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				Et laisser quelque chose avant de disparaître.


				Sully-Prudhomme.
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				Maurice Martin par Séverin Rappa.
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				NOTE DE L’ÉDITEUR


				(édition de 1923)


				L’accueil qui fut réservé à la première édition du Triptyque parmi les biblio-philes est un de ceux dont un éditeur ne peut que se montrer fier, surtout à l’époque actuelle.


				Depuis longtemps on n’avait vu un livre d’art, un recueil de poésies, réunir d’aussi enthousiastes, d’aussi unanimes suffrages.


				Sans fausse modestie, ne les méritait-il pas par sa haute valeur littéraire et par la rare et nombreuse collaboration des artistes peintres et dessinateurs qui voulurent bien y apporter l’hommage de leur talent ?


				Le Triptyque est considéré comme une des productions les plus belles et les plus sincères de la vaillante pensée régionaliste, parmi celles parues depuis de nombreuses années. D’aucuns disent même la plus belle.


				Et c’est pourquoi, répondant à de multiples sollicitations, toutes plus pressantes les unes que les autres, nous avons voulu apporter, nous aussi, malgré les lourdes difficultés de l’entreprise, notre contribution matérielle à ce magnifique apostolat, c’est-à-dire à une plus grande diffusion de l’œuvre.


				Aussi bien, nous y sommes incité par l’amitié profonde, une amitié de jeu-nesse, qui nous unit fraternellement à l’auteur. Jadis, nous avons parcouru avec Maurice Martin, sac au dos, le bourdon du pèlerin en main, ces troublantes régions quasi inexplorées du littoral de Gascogne, que sa muse a chantées avec tant d’émotion et d’enthousiasme. Avec Lui, nous avons vécu de longues journées dans cette contrée de France qui demeure encore — peut-être pas pour bien longtemps — la plus inconnue et la plus méconnue. Heures d’inoubliables contemplations dans la magie des forêts pensives et des étangs mystiques, sous l’enveloppement des visions les plus exotiques, sans doute, que notre vieille Gaule réserve aux fervents de la Nature.


				Les maîtres écrivains, les artistes, qui ont honoré l’auteur de leurs attes-tations admiratives en tête de son œuvre : Jean Rameau, J.-H. Rosny jeune, Gabriele d’Annunzio, Francis Planté, Charles Derennes, ont laissé parler leur cœur en d’admirables pages. Nous nous garderons d’y insister.


				Nous dirons simplement que, pour répondre aux encouragements signifi-catifs exprimés à l’auteur par le Ministère de l’instruction publique et des Beaux-Arts, par les Conseils, généraux des départements de toute la Côte d’Argent et par maints autres groupements et personnalités, nous avons voulu que cette édition nouvelle, mise à la portée de tous, grâce à son prix extrêmement réduit par rapport à celui de la première, fût, malgré ce prix, une édition d’art, elle aussi, et une édition complète et définitive.


				Elle renferme, sans en excepter aucun, les cinquante-sept poèmes de l’édition originale. Nous avons même demandé à l’auteur d’en ajouter quelques-uns, récemment écrits par lui dans les Landes, et dont le lecteur appréciera sans doute la beauté. Elle est, enfin, illustrée par seize hors-texte, dont certains 
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				sont également inédits, grâce à la collaboration infiniment précieuse d’ar-tistes qui ont dans l’âme, comme Maurice Martin, le culte profond de la Côte d’Argent, sa filleule, tant aimée d’eux et de lui.


				Et, dût sa modestie d’apôtre en souffrir, nous avons particulièrement tenu à ce que le portrait de l’auteur figurât en tête de ces pages destinées au grand public. Les lecteurs du Triptyque y verront avant tout un hommage rendu à celui qui consacra toute une existence de penseur et d’artiste à ce noble apostolat de Beauté. Et, sans doute, ceux qui, très nombreux, le connaissent déjà, retrouveront-ils dans cet admirable portrait d’après nature, dû au crayon de Séverin Rappa, l’un des plus remarquables artistes de notre époque, l’ex-pression profonde et étonnamment fidèle de sa pensée de poète.


				Par les encouragements donnés en haut lieu au Triptyque, notamment dans les milieux de l’Enseignement régionaliste, l’œuvre est appelée, semble-t-il, à devenir classique. Les anthologies guetteraient déjà plusieurs de ces poèmes.


				Puisse-t-il en être ainsi pour la gloire de la Côte d’Argent et de son chantre inspiré.


				Ce sera le vœu de l’éditeur,


				Em.-J.-B, Brocherioux.


				Paris, Novembre 1922.
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				PRÉFACE


				Il y a des hommes d’une grande impiété. Ce sont ceux qui n’expriment pas leur reconnaissance à la terre dont ils sont issus, avant de lui restituer le peu de matière pensante dont elle les forma. Cette impiété, beaucoup de nos pareils la pratiquent encore. On voit des êtres qui adorent Dieu, qui honorent leurs parents, qui les remercient chaque jour d’en avoir reçu l’existence, mais qui n’ont jamais songé à faire leurs dévotions à la terre qui les porte, qui les nourrit, qui les émerveille et leur donne le sen-timent de participer au rythme heureux de l’univers. Quand les hommes seront vraiment religieux, ils s’agenouilleront sur le sol, pour l’amour du sol lui-même ; ils y prendront une poignée de sable ou de boue, et ils la baisseront de leurs lèvres émues. Et les dieux approuveront ces formes simples du culte définitif.


				Si nous examinons les tendances de l’esprit moderne, nous de-vons reconnaître que nous allons délibérément vers cette religion magnifique. Les cris d’amour à la terre, les transports lyriques devant la nature, les litanies ferventes murmurées au pays natal abondent dans la littérature et dans l’art de ces dernières années. Chaque province a un pontife qui l’encense. Il n’est pas de bour-gade où un poète ne se lève, désireux de la chanter, à l’ombre du coq qui veille sur le clocher central. Il y a maintenant une litté-rature dite régionaliste, qui prend chaque jour une importance nouvelle, et dont Paris écoule avec intérêt les divers accents, même quand il leur trouve un son de patois. Il n’y a guère plus d’auteurs dits parisiens. La plupart des maîtres, logés d’ailleurs autour de l’Arc de Triomphe, ne nous entretiennent plus que de la Limagne ou de la Vendée, du Pays basque ou des rivages armoricains. « Il n’est bon bec que de Bordeaux », dirait maintenant ce Parigot de François Villon !


				Voici, lecteur, quelques milliers de vers écrits à la gloire des Landes. Et, en te les présentant, je dois d’abord remercier leur auteur, Maurice MARTIN, d’avoir bien voulu les faire précéder par un peu de ma prose.


				On connaît mal les Landes à Paris. On ne les connaît pas beau-coup plus à Bordeaux. Et j’oserai dire que, jusqu’à ces derniers temps, la plupart des Landais eux-mêmes les ignoraient.


				Ce que les Parisiens en voient, du chemin de fer, n’est guère enga-geant. Ils n’y découvrent que des étendues mornes ou brûlées. Et, à leur aspect, les Bordelais se disent, avec quelque apparence de 
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				raison : « Les vignobles du Médoc valent mieux tout de même ! » Quant aux indigènes, ils ne les regardaient même pas. Ils allaient sous les pins, supputant les bénéfices de la prochaine amasse, et leur admiration pour leur pays variait suivant les cours de l’es-sence ou du poteau de mine.


				Mais depuis quelques années, sont venus des gens bizarres dont le métier consiste à faire des livres, et dont la principale occupation semble être de regarder les couchers de soleil ou les levers de lune. Et ces gens ont trouvé un certain agrément à ce pays puisqu’ils s’y sont installés, y ont bâti des maisons, y ont fait venir les amis et connaissances. Il en est arrivé de partout, de Bordeaux et de Paris, de Marseille et de Rome. Et M. d’Annunzio, qui connaît pourtant les plus beaux sites de l’univers, ne dédaigna point, à son tour, de planter sa tente sous ces pins drus, en face de cette mer rauque, où, jusqu’alors, les cigales et les écureuils avaient seuls chanté ou pirouetté. Ce que voyant, les Landais durent bien se dire : « Mais non, notre pays n’est pas si mal que ça ! » Et ils regardèrent leurs forêts, leurs dunes, leurs étangs, avec autant d’attention qu’ils apportaient naguère à regarder un chai, une scierie mécanique ou un casino. Et voilà comment ils devinrent tous poètes, car tous les Landais sont vaguement poètes maintenant, et ce qu’on appelait autrefois le Désert de Gascogne n’est plus qu’un immense Jardin d’Académus.


				Maurice MARTIN, lui, n’avait pas attendu cette mode littéraire pour regarder les Landes, les admirer, les aimer. Il les parcourt depuis quarante ans. Il est devenu leur parrain attentif et af-fectionné. C’est lui, nul ne l’ignore, qui donna le nom de Côte d’Argent à ce coin de France qui se situe entre l’embouchure de la Gironde et celle de la Bidassoa. Et pour cette belle filleule, il a noblement bataillé. Il l’a d’abord célébrée en prose, et voici que, pour l’amour d’elle, il hausse le ton et s’exprime en vers. Connais-sant à fond les divers aspects de ce pays, il nous les montre tour à tour et leur consacre des strophes émues. Rien n’est oublié dans ses louanges, ni les pins, ni les lettes, ni les étangs, ni les dunes. Il dit les ajoncs et les fougères, les cigales et les palombes. Il décrit le bros et le hapchott. Il s’enthousiasme pour le fleuve et s’attendrit sur le ruisseau. Il énumère les fastes de Biarritz et d’Arcachon, les agréments d’Hossegor et de Moliets. Il pense à tout, et même à ces monstrueux pylônes de fer qui dramatisent les horizons de Croix-d’Hins et qu’il appelle pittoresquement : les Échasses de la Science. Il est aussi varié qu’abondant. S’il est souvent descriptif, 
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				il devient métaphysicien dans le Nombre, et combien réaliste dans la Fête du Sang, autrement dit : la Saint-Cochon.


				Et ce poète est sincère, simple, correct. Il ne se désarticule pas, il ne grimace pas pour faire, comme tant d’autres, tourner la tête au badaud qui passe. Il a le bon goût de rester compréhensible. Il ne veut rien casser dans le royaume des Muses. Pourtant, sans viser à la grandeur, il l’atteint quelquefois, et l’on s’en apercevra bien en parcourant ces pages.


				Veut-il parler du Chêne-liège ? II trouve cette image colorée et précise :


					Comme un grognard meurtri, sanglant jusqu’aux genoux.


				Il dit, des phares de la Côte :


					Les phares sont les yeux du rivage qui veille.


				Il dit, des nuages :


					Chemineaux de l’immensité.


				Des fleuves :


					Artères où circule à flots le sang du monde.


				Il nous fait sentir, en un seul vers, toutes les violences et les caresses du printemps :


					Le grand spasme annuel fait frissonner la lande.


				Quelques syllabes lui suffisent pour montrer la route infinie et solitaire :


					La route de sable où personne n’avance sans recueillement.


				En deux alexandrins, il évoque toute l’ampleur de la dune :


					Comme un ruban doré tendu par Jéhovah


					Pour séparer en deux les éléments du globe.


				Et que trouve-t-il pour décrire la joliesse d’un galet menu roulé par la vague ? Ceci que Rostand aurait pu signer :


					Bonbon sucé par Amphitrite.


				Et, pour fêter la jonction d’un lac avec la mer, il aligne ces deux vers, dont le dernier est digne d’un grand poète :


					Du beau lac d’Hossegor elle devint l’épouse,


					Et le golfe naquit de cette volupté.


				N’oublions pas cette vision des flèches de Bayonne sur leurs remparts boisés :


					La cathédrale dit son rosaire automnal.


				Ni ce quatrain sur l’arbre d’or :


					J’aime le pin pour la cigale


					Qui s’accroche à son tronc bruni


					Et chante, de sa voix égale,


					La romance de l’infini.


				Qu’on me permette, enfin, de citer cette strophe où se sil-
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				houettent les antiques échassiers des Landes. Elle vaut un tableau de maître :


				Souvent, je songe à vous, à vos longs tibias,


					Bergers de Mimizan, d’Arcachon, de Bias,


					Et de maintes autres communes,


					Ancêtres disparus, pâtres des temps lointains,


					Sur vos tchanques perchés, dans la brume incertains,


					Vous profilant sur les lagunes	


				Il se peut que tous les poèmes de ce volume ne révèlent pas une pareille maîtrise. Mais qu’importe ? Il suffira sans doute de quelques vers de ce beau son, de quelques images de cette magni-ficence, pour que les Landes gardent jalousement la mémoire de Maurice MARTIN. Elles se souviendront de lui comme d’Edmond ABOUT, qui leur consacra cette façon de chef-d’œuvre intitulé Maître Pierre ; comme de Théophile GAUTIER qui, en passant, laissa tomber sur elles quelques vers immortels. Maurice MAR-TIN ne se contenta pas de passer : il repassa, il séjourna, il se passionna. Et l’on reconnaîtra facilement que ce livre de vers est moins une œuvre de littérature qu’un geste de passion. Il aime les Landes, et on le sent incapable d’aimer autre chose qu’elles. À elles seules, ses hommages de contemplateur et ses émotions d’artiste. Et, comme les grandes amours sont des communions, des fusions, il s’est, pour ainsi dire, incorporé à ce qu’il aime, et plus d’une fois, en lisant ce Triptyque, on aura l’impression d’entendre le pignadar lui-même qui murmure, la dune encenser le soleil ou la fougère étaler ses guipures au vent.


				Envions le sort de cet homme. Il est assuré qu’un coin de terre gardera son nom, et c’est là une grande douceur. Quand ses atomes seront dispersés, — par Celle qui disperse, détruit et renouvelle tout, — ses descendants le reconnaîtront dans les contours du pays qu’il aima. Et il sera difficile aux bons Landais, — même à ceux qui ne seront pas poètes, — de ne pas songer pieusement à lui, tant qu’ils entendront chanter leurs cigales ivres d’été, qu’ils verront miroiter leurs étangs éblouis, ou qu’ils sentiront leurs forêts folles se jeter au printemps leurs pollens amoureux.
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				Coubert, 2 avril 1921.


				Ceux qui disent qu’il n’y a plus d’apôtres n’ont pas vu Maurice Martin. C’est un homme admirable, tout pareil à ces torrents qu’il nous a décrits, qu’il a tant aimés et qui se sont frayé un passage dans la roche la plus dure. Spectacle réconfortant et prodigieux que celui du travail de Maurice Martin, de ce travail poursuivi à travers les mille obstacles d’une vie laborieuse. Je revois mon noble ami marchant dans la forêt des Landes, tournant ses vers, les polissant et les repolissant, et, finalement, venant offrir au public ce magnifique recueil.


				C’est du bon ouvrage, c’est le plus noble, le plus méritant effort. Dans une époque où tout est simulacre, voici donc un poète qui a vécu ses poèmes, qui n’exprime que des sentiments vrais, son ardent amour pour la forêt, pour la mer, surtout pour les délicieux étangs du littoral. Je le salue de tout mon cœur, comme je l’aime.


				J.-H. Rosny jeune,


				de l’Académie Goncourt.
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				Saint-Avit (Landes)


				6 Janvier 1921.


				Cher Poète et ami,


				J’ai à cœur de vous remercier encore de votre affectueux pèle-rinage jusqu’à mon ermitage landais, et aussi de votre vibrante lecture de cette merveilleuse Étude poétique, inspirée par le charme mystérieux de nos chères Landes !..


				Vous avez été l’un des tout premiers à le comprendre et à le faire apprécier, ce charme si spécial…


				Ah ! vous êtes bien le « Parrain », ainsi qu’on vous a si juste-ment nommé, de notre belle Côte d’Argent ! — Vous en êtes aussi le Barde inspiré, et par les accents vibrants de votre Lyre, vous attirerez vers notre beau Sud-Ouest, ceux qui aiment à rechercher dans le livre toujours ouvert qu’est la Nature, des pages inédites leur révélant de nouvelles beautés !


				Pour ma part et quoique Béarnais très fidèlement attaché à nos belles et altières Pyrénées, je puis, sans leur faire aucune infi-délité, vous remercier, vous féliciter, et vous applaudir !.. C’est encore du « Régionalisme »…


				— Vous me pardonnerez, n’est-ce pas ? de vous exprimer aussi imparfaitement ma fervente admiration pour votre beau Poème, et vous voudrez bien, je vous prie, ne voir dans ces quelques lignes qu’un applaudissement prolongé, venant s’ajouter à ceux, si chaleureux et sincères, que je vous adressais l’autre jour, avec notre éminent ami René Boislaigue, dont le suffrage éclairé est autrement autorisé que celui de votre très humble, mais très fer-vent admirateur, qui se redit bien affectueusement à vous.


				Francis Planté.
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				A MAURICE MARTIN


				Mon ami, vous avez maintenu ce pays


				Par votre apostolat magnifique, le même


				Qu’il fut, ou tel du moins qu’il mérite qu’on l’aime


				En dépit des us morts et des espoirs trahis,


				— Avec son ciel, avec cet horizon sauvage


				Que parfume le vent violent de la mer


				Et que hantent les vols des oiseaux de passage,


				— Avec cette douceur tranquille de l’hiver


				De là-bas, lorsque l’arbre éternellement vert


				Prend sa robe de pluie ou son chapeau de neige,


				— Avec ce grand parfum salubre, où tout s’allège


				De ce qui fonde en nous la tristesse et l’ennui,


				— Avec ses fils vaillants, avec ses belles femmes


				Et ces charmes subtils, ineffables dictâmes


				Que, jamais, vous et moi n’avons trouvés qu’en lui.


				Frissons d’arbres heurtés par l’atlantique brise !


				Merci. La bonne part, c’est vous qui l’avez prise,


				Et, généreusement, vous la distribuez ;


				Les lacs pourront tarir, les pins être tués


				Par l’injure de l’homme ou le courroux céleste :


				N’importe ! la Foi dure, et le Poème reste.


				Élans d’un cœur sans tache en traits d’or commués…


				Ô chanteur du pays des sables, confiance !


				C’est du rêve, toujours, que le réel s’élance ;


				D’autres vous béniront quand nous serons ailleurs.


				Geste ou chant, rien de beau n’est jamais périssable,


				Et, que les temps nouveaux soient plus durs ou meilleurs,


				Votre image, gardée en pierre ou dans les cœurs,


				Ne se fondera pas sur le hasard du sable.


				Charles Derennes.


				1er Janvier 1922.
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				INTRODUCTION


				A ma filleule, la Côte d’Argent.


				Avec sa plage d’or où la vague s’argente…


				Edmond Rostand.


				Daigne me pardonner, enjôleuse filleule,


				Pour l’audace que j’ai de te chanter en vers,


				En célébrant ici des joyaux que toi seule


					Détiens en ce coin d’univers.


				Jadis, aux temps lointains de ma première extase,


				En prose j’avais dit ta sauvage beauté ;


				Et voici maintenant que j’enfourche Pégase


					Dans ma grande témérité.


				C’est qu’en toi j’ai connu le sens subtil des choses


				Au souffle évocateur du vent des océans ;


				Sous les doutes cruels j’ai pu cueillir des roses,


					Ces négatrices des néants.


				En cheminant, pensif, le long de ton rivage,


				L’esprit flottant au loin sur les immensités,


				J’ai vu venir à moi, dans un jour de naufrage,


					Le coffret d’or des vérités.


				Ta main m’a présenté la clef de cette épave,


				Reliquaire sacré par les dieux ciselé ;


				Le Vrai m’est apparu, j’ai libéré l’esclave,


					Qui dans l’azur s’est envolé.


				Alors j’ai mieux compris la clarté des aurores,


				L’énigme des couchants, le cycle des saisons,


				Et j’ai mieux entendu dans tes conques sonores


					La voix sainte des oraisons.


				La guerre m’a surpris dans ce pèlerinage ;


				Sur tes flots endeuillés soufflait le vent maudit ;


				Le monde entier sombrait dans le sang du carnage ;


					Et dans un songe tu m’as dit :
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				« Va, poursuis ton chemin, humble routier du rêve,


				Vieux chemineau perdu dans les ombres du soir.


				C’est le petit caillou ramassé sur la grève


					Qui, parfois, redonne l’espoir. »


				Et sur tes flots mourants, ainsi qu’une caresse,


				Puis sombres, déchaînés contre nos assassins,


				J’ai senti tout à coup s’apaiser ma détresse


					Au son vengeur de tes tocsins.


				Fort de ton talisman par quoi tout ressuscite,


				Sur dunes et forêts j’ai revu le bonheur	


				Pour t’en remercier, ô fille d’Amphitrite,


					Dans ces pages j’ai mis mon cœur.


				Bordeaux,


				Novembre 1921.
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